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Borya ZAVOD est un ancien mercenaire serbe.

	Borya a torturé et tué pour survivre, mais peut-être aussi par plaisir.

	C’est dans la furie des combats qu’il a menés qu’il puise son imagination pour écrire. Ceci explique peut-être la violence de ses textes. Des romans sans espoir sur l’avenir de l’humanité.

	Au détour d’une soirée fortement arrosée, il croise Jérémy BOUQUIN et Stanislas PETROSKY. Les deux auteurs sont fascinés par l’homme et ses récits. Ils décident de le traduire et de faire éditer ses textes en France.
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	Chapitre 1

	— Il est vivant ! Putain, il est vivant…

	L’apprenti balise grave. Il vient juste de se rendre compte qu’on n’est pas là pour rire. Le gamin s’écarte, un coup de panique. Il est pris d’un haut-le-cœur de force dix, il manque de se gerber dessus, il se lamente.

	Et l’autre fils de pute qui n’arrête pas de brailler !

	Je soupire, elle me gonfle cette affaire, je n’ai pas que ça à foutre !

	L’autre connard se met alors à gigoter dans tous les sens.

	— Bouge pas !

	Déjà que ce boulot est loin d’être facile, si en plus faut subir le bruit et l’odeur.

	— Arrête…

	Il hurle encore plus fort, des vocalises de diva.

	— Tais-toi, nom de Dieu !

	Je tente de me concentrer, mais ce tocard me gueule dans l’oreille. J’en ai les esgourdes qui frôlent le point de rupture. Avec mes quatre-vingts printemps au compteur, j’ai les tympans ruinés par Brian Johnson, mais alors là, avec cet empaffé qui monte dans les octaves, il va bien me rendre sourd pour de bon.

	Je vais arriver à mes fins, le tout est de savoir comment m’y prendre, et crois-moi, j’ai la pratique.

	Mon patient est un beau bébé, un balèze même. L’énergumène est bâti comme un colosse. Il est allongé sur une table de cuisine Rustica. Le genre de modèle qu’on trouve dans une ferme, pas de la merde comme chez Ikea ou Conforama. Là, on a droit à la table billot de bois, montée sur quatre pieds gros comme les cuisses d’un taureau. De la table de champion. Le madrier ne bouge pas quand on cogne dessus. 

	— Il bouge ! s’énerve Daddy.

	Le gorille remue dans tous les sens. Il tire comme un dingue sur les sangles, l’abruti. Les lanières de cuir sont tendues à l’extrême, ce taré serait bien foutu de me les péter !

	Quatre bonshommes, il faut quatre copains pour tenter de le maintenir à plat, le temps de resserrer les sangles et qu’il ait le moins d’amplitude de mouvement possible.

	— Calme-toi…

	Je cause doucement, comme pour un gosse que je voudrais endormir, je tente d’apaiser l’ambiance. Je ne fais pas un métier facile, parfois quand ça part mal, faut faire comme les vieux bouchers, attendrir la viande…

	Penses-tu qu’il m’écoute, il continue de m’écorcher les oreilles, ce connard.

	L’autre hurle de plus belle. Il va se décrocher les cordes vocales.

	Heureusement que la ferme est isolée, personne ne peut l’entendre. Il peut brailler plus fort que Céline Dion et Lara Fabian réunies. Personne ne le qualifiera en finale de The Voice.

	— Ta gueule ! lui lance Teddy, lui balançant une claque en pleine face au passage.

	C’est bon ! Il me saoule. Je me relève, m’écarte, je laisse faire les gars. Ils vont me l’attendrir un peu, mais à leur façon, il va sûrement regretter, le lascar.

	Je fais signe à Daddy, il peut cogner, se faire plaisir. De toute façon, cela ne peut que le calmer.

	Teddy et Daddy lui assènent alors une dizaine de coups de poing dans le caisson. Des directs bien secs, pas du jus de lopette.

	Faut que je vous dise un truc. Mon client, le Cramé, a tellement perdu de neurones avec toute la cristal meth qu’il s’est foutue dans le nez qu’il me paraît d’office complètement anesthésié par les coups de battoir et que c’est ça qui fout la merde.

	L’apprenti lui, est derrière, il tremble, le teint livide.

	Dix-sept ans à peine le gamin. Des petits tatouages de taulard sur les mains, les avant-bras, les trucs qu’on se fait en maison de redressement, quand on s’emmerde.

	Ce n’est pas dans la rue ou dans son centre de remise dans le droit chemin qu’on vit des trucs pareils. De toute façon, il n’aime pas l’école, le gosse, alors on l’a fait sortir. Il préfère apprendre à survivre avec nous. C’est pour cela que je lui ai proposé une petite formation maison.

	Mes quatre bikers sont complètement épuisés, écrasés sur mon patient. Ils ruissellent, dégoulinent de sueur. Faut dire, il doit bien faire plus de quarante degrés dans la cuisine et l’autre leur a filé une bonne séance de sport.

	Daddy donne un dernier coup de poing. La mâchoire craque un grand coup. Le Cramé se calme enfin.

	Daddy – c’est notre chef de meute – reprend son souffle. Il ramasse d’un revers de manche la bave qui lui coule de la bouche. Il est claqué, le pépère. Le Daddy, c’est un ours avec une immense crinière, un tatoué du sol au plafond. Il fixe le Cramé, son ancien lieutenant, un type qui fut son pote, mais qui a mal tourné. Un gars qui va regretter d’avoir joué au con.

	Le silence, enfin ! Mes esgourdes remercient le ciel.

	Un souffle, celui de mon gaillard, la gueule défoncée. Je demande aux gars :

	— On fait quoi ? On se branle la nouille ou on le calme ? Je déconne !

	Mais je vois bien que mes quatre lascars n’ont pas le mot pour rire. Ils en ont chié grave ! Ils ont donné tout ce qu’ils pouvaient pour immobiliser le molosse.

	Je me tais.

	Je prépare mon matériel : scalpel, les différents bains, les pinces hémostatiques, les pinces de dissection, les crochets et séparateurs.

	— Vous… vous allez l’endormir ? la ramène le gamin.

	C’est le grand jour pour lui, il va falloir passer de la théorie à la pratique. Son premier cas pratique sur un vivant. Je me souviens de moi il y a des décennies, le stress et les questions débiles.

	— Non… Tu vois un anesthésiste parmi nous ? On fait dans la boucherie-charcuterie, pas dans la chirurgie esthétique, gamin.

	Je clipse la lame de mon scalpel fétiche, la base du manche est un peu oxydée, la lame, elle, est neuve, pas question de bâcler le travail.

	Teddy recule, lâche la pression. Il laisse Paulo tirer sur les sangles pour les régler au mieux.

	— C’est bon, ça devrait le faire…

	Bon, ça y est, c’est à moi de jouer, je m’avance. Et là, crois-moi si tu veux ou pas, mais voilà que le Cramé se réveille !

	L’instinct.

	Le mec se met à gesticuler de plus belle, il secoue les bras, envoie valdinguer les câbles, les sangles sautent d’un coup. Il est doté d’une force surhumaine.

	Je manque de me prendre un coup de pied dans la gueule. Un des gars lui balance de justesse un coup de batte de base-ball dans le buffet. Lui défonce d’un coup trois côtes au passage, il relance un deuxième coup, en plein dans le bas-ventre. Pour se reproduire, j’espère que c’est fait, parce que là, ça ne va plus être possible.

	Les coups pleuvent de tous les côtés, Teddy attaque carrément à coups de barre à mine, lui défonce le bide, pendant que Paulo lui colle la tête contre le bois de la table, ce con manque se faire bouffer le pouce.

	Daddy lui fracasse la mâchoire avec la crosse de son fusil à pompe. 

	Le Cramé tombe dans les vapes.

	— On va bien finir par y arriver, bordel de merde !

	Il est à la hauteur de sa réputation, le gus. Un motard des « Loups de Calais », un renégat, il a monté sa propre équipe, son clan.

	Il a le nez pété, les chicots qui baignent dans un mélange de bave et de raisiné. Il respire fort, avec un boucan de vieille locomotive. J’hésite : il est vraiment dans les pommes ou il cherche à reprendre des forces ?

	Je m’avance. Je termine mon joint en regardant le Cramé, la gueule éclatée sur la table. Il me semble plus calme, moins nerveux. On va pouvoir bosser, enfin… Je jette ma clope.

	— On va fixer une bonne fois pour toutes !

	Je cherche mes outils dans la caisse rouge en ferraille, elle traîne toujours à mes pieds quand je bosse. J’ai beau chercher, je ne la trouve pas. Elle est où ?

	Paulo capte de suite, il file alors dans l’arrière-fond et pioche dans une malle. Il débarque à la rescousse avec la visseuse sans fil.

	Paulo, Teddy et Daddy ne se font pas prier, ils compressent mon client de tout leur poids. Daddy sur les cuisses, Teddy sur le torse et Paulo tire sur les sangles. Je me concentre alors sur le bras gauche et plaque l’épaule du cramé assommé sur le billot.

	Seul l’apprenti ne bouge pas, il ne se doute pas, ne peut pas savoir.

	Quand il faut, il faut, je vérifie que l’embout Torx est le bon, une vis de 6/110 dessus, une rondelle de cuir au bout, histoire de pas traverser la viande.

	— OK, la fiotte ! On va te planter.

	Je lance la visseuse et d’office, je vise l’épaule droite. Pas de pitié, j’applique ma méthode. Fixation « Jésus-Christ », on ne pointe plus, on visse !

	Le muscle éclate direct. La barbaque prend cher, le sang gicle d’un coup. Je chique l’os, ça force un peu, mais ça passe. Vache que ça pue d’un coup, ça y est, je suis passé à travers, il est vissé à la table. Tente de bouger, mon con !

	L’autre se réveille, sursaute comme un dément, gueule de plus belle. Il est fixé sur son sort et sur la table.

	— Et d’une !

	Le cri du motard résonne dans la maison, il tente de se débattre, mais pas facile avec ce que je lui fais subir. Je dégage la visseuse, Paulo me tend une deuxième vis armée de sa rondelle de cuir. On est synchros. Le gros jubile, il ricane comme un dingue. Lui aussi aurait un peu trop abusé du chimique que cela ne m’étonnerait pas !

	Je me positionne au-dessus de l’autre épaule, la pointe de bichromate de zinc entame la chair doucement. Je fais durer le plaisir. Le Cramé se met alors à m’aboyer dessus, m’insulte, parle de ma mère comme d’une péripatéticienne de merde, roumaine ou bulgare, qui aurait sucé des bites de manouches… Je n’ai pas très bien capté le sens de sa réplique.

	— Tu vas souffrir pour avoir insinué que môman suçait des bougnoules !

	Putain, j’ai pris mon temps, mon pied et j’ai enfoncé… très lentement, très, très lentement…

	Le Cramé, il en a chialé sa race. Il a beuglé comme un porc qu’on égorge. Ça a mis dix minutes pour trouver le chêne. Dix longues minutes. J’ai farfouillé, comme pour agrandir le trou, je m’y suis repris à plusieurs fois. Je l’ai regardé droit dans les yeux, envie de jouir de sa souffrance.

	J’ai bloqué la vis dans le bois. Et j’ai continué de jouer avec l’outil, un coup en avant, un coup en arrière, calmement. Le tout en sifflant « L’homme à la moto », de Piaf, histoire d’en rajouter une couche. L’autre s’écrase net, la douleur est trop intense. Assommé, le Cramé convulse d’un coup, dégueule du sang. Je lance aux autres :

	— On prend nos précautions ! 

	Daddy hoche la tête. J’enchaîne, réarme ma visseuse, et j’entame les cuisses, comme pour les bras, je prends soin de ne pas toucher les artères, qu’il nous colle pas trois litres de raisin partout.

	Un gros papillon, le Cramé…

	Paulo vérifie son rythme cardiaque, il pose l’oreille sur la cage thoracique lardée de coups. Il vit, c’est un costaud, le garçon. La douleur, la souffrance, tout le monde a un seuil de tolérance, le Cramé, c’est quatre immenses vis. Pas mal, certains lâchent la rampe dès la première, et encore, je ne cause pas des coups qu’il a pris dans la gueule, rien que pour ça, respect…

	Je dépose ma jolie visseuse au mandrin couvert de barbaque dans ma caisse à outils. Entre les marteaux de boucher et la masse pour broyer les genoux. Mon petit matériel de chirurgien personnel.

	L’apprenti est derrière, il s’est planqué dans le fond de la pièce. Doucement, il relève la tête. Il vient de vomir trois fois de suite, il a du mal à supporter ce qu’il vient de voir.

	Il souffle fort. Un poids plume le gamin, une tige d’un bon mètre quatre-vingts, un gosse, les cheveux longs et gras, des boutons turgescents pleins la gueule. Le môme s’approche, mesure la qualité de la prestation. Le Cramé étourdi, et les tiges fixées aux quatre coins de l’énergumène. Je lui lance, cynique :

	— Il est anesthésié ! 

	Daddy derrière s’allume un cigare, un cubain, de ceux qu’on trouve sur le marché noir du côté de Nice. Les Russes en rapportent par caisses entières. Il profite du moment pour faire des photos avec son smartphone, il rigole. Balance quelques textos, publie trois ou quatre statuts sur Facebook. Puis se tourne vers moi.

	— Ce n’est pas le tout de s’amuser, l’ancien, mais je voudrais bien mon patch.

	Je fouille ma sacoche et je sors une boîte de gants stériles. Je demande à l’apprenti de s’avancer. 

	— Mais il est vivant… 

	— Je sais.

	— Désape-le-moi que je voie ce que j’ai à faire !

	Je lui tends une paire de ciseaux à lames larges. Le jeune homme s’approche, il vise le colosse. Les gars restent à côté pour intervenir. Au cas où… Je sais tel qu’il est sur la table, peu de risques, mais il nous en a tellement fait voir.

	L’apprenti passe un coup de lame et remonte le long de la couture, attaque le cuir du pantalon, les lanières des bottes. Il arrache le tissu épais, poisseux, imbibé de sang. Le bras, imposant, apparaît tatoué de haut en bas. On le fout complètement à poil, on découvre le mammifère dans son intégralité.

	Daddy continue son shooting, rigole gras. Il adore ce moment.

	— Taillé aussi fort qu’un ours, mais des couilles plus petites que celles d’un écureuil !

	— Et une petite bite de lapin !

	Teddy lève la queue avec la lame de son couteau, connaissant la perversité de mon comparse, je suis certain qu’il a envie de cisailler l’ensemble.

	— Tu crois que ça porte chance, les couilles de Cramé ?

	Tout le monde rigole.

	Le gamin cherche un moment le patch, un tatouage précis.

	Il fait le tour du billot.

	— C’est celui-là ?

	Daddy vérifie.

	— Ouais, c’est celui-ci que je veux comme trophée…

	Une tête d’aigle, du grand art, des traits fins, couleurs magnifiques, et dans un ruban en dessous son blase : « Cramé » et surtout, son grade : lieutenant.

	Je pose ma bassine en inox, dedans un liquide classique de conservation, une recette perso, très peu de formol qui grisonne le derme, le ride, juste pour stopper la putréfaction. Non, un cocktail à ma façon, avec comme ingrédient principal de la propolis, et autres produits bio qui ont fait leurs preuves depuis des siècles. Et au moins, cela ne m’agresse pas les naseaux.

	Je désinfecte la zone d’un coup de lingette et je n’ai plus qu’à l’écorcher vif.
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